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   Disponible :
 

  Arrogant Rider


  Danielle chérit plus que tout sa vie tranquille : en tant que serveuse dans le café de sa meilleure amie, ses journées sont rythmées par les clients et les pitreries du staff.


Elle fuit son passé, mais celui-ci la rattrape lorsque deux brutes l’agressent chez elle. Danielle ne doit son salut qu’à l’intervention providentielle d’un biker !


Sauf que cela n’a rien d’un acte gratuit : Diesel la suit et la surveille depuis des jours, et profite de cette occasion pour la kidnapper. En effet, retenir Danielle est la seule possibilité pour les Hell’s Dogs d’atteindre le père de la jeune femme, un homme vil et manipulateur, responsable de l’agression d’une des leurs.


Si les méthodes du gang laissent à désirer, Danielle est tentée d’apporter son aide aux bikers : faire tomber son père serait jouissif, et Diesel sait se montrer très convaincant ! 


Entre secrets révélés, étreintes brûlantes et trahisons douloureuses, la vie de Danielle ne sera plus jamais la même !
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   Disponible :
 

  Créature convoitée


  Lily Cooper pensait vivre dans un monde « normal » jusqu’à sa rencontre avec Isaac Shine, vampire à la fois terrifiant, fascinant et terriblement attirant. Mais ce n’est pas tout : si Lily ignorait l’existence de l’univers fantastique qui côtoie notre monde, elle en fait pourtant partie, elle en est même un élément essentiel.


Les vampires et les sorcières se lancent dans un combat sans merci dont Lily constitue malgré elle l’épicentre. Et dans toute cette folie, il y a Isaac, qui est peut-être un allié, peut-être pas, mais qui en tous les cas l’attire comme aucun humain avant lui et avec qui elle s’apprête à vivre une aventure des plus sensuelles.
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   Disponible :
 

  In Trouble with You


  Depuis le lycée, Lexane se fait harceler par son ex-petit ami, Iwen, dans l’indifférence générale. Arrivée à la fac, elle n’en peut plus et craque. Le scandale éclate enfin. Sauf que Iwen appartient à la famille la plus puissante de la ville et reste donc intouchable.


En désespoir de cause, la doyenne du campus décide d’obliger son propre fils à jouer les bodyguards auprès de Lexane. Le souci ? Easton, avec son tempérament rebelle et insolent, n’est autre que le meilleur ami d’Iwen…


Lexane le déteste. Peu importe qu’il soit sa seule chance de salut. Peu importe que le jeune homme se révèle encore plus troublant que dans ses souvenirs. Peu importe ce désir brûlant, mais surtout interdit, qui la déstabilise dès qu’ils se retrouvent ensemble.


Dommage pour elle, Easton a la détermination chevillée au corps. Et il compte bien prendre son rôle à cœur…
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   Disponible :
 

  Kiss, Kill & Ride


  Amy a grandi parmi les bikers : fille du chef, petite dernière d’une fratrie, elle était à la fois princesse et enfermée dans une prison dorée.


Il a suffi d’une nuit pour que tout bascule. Trahie, blessée et déboussolée, elle a fui cet univers.


Dix ans plus tard, elle est devenue tueuse à gages, elle ne s’incline devant rien ni personne. Et l’heure de la vengeance contre sa famille a sonné.


Sauf que, parmi les bikers de son père, il y a Angel. Il la trouble, la désire et n’est pas près de renoncer !


Amy acceptera-t-elle d’accorder sa confiance une dernière fois ?
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   Disponible :
 

  Lost Rider


  Stan est sombre, dur, et n’accorde sa loyauté qu’à son club de bikers, les Hell’s Dogs. 

Les femmes, c’est pour le sexe, et l’amour, une perte de temps.

Tout change quand Millie déboule dans sa vie comme une tornade.

Fille du vice-président des Hell’s Dogs, sensuelle, déterminée et volcanique, elle est aussi le premier amour de Stan.

Celle qui l’a trahi, qui a fui sans se retourner sept ans plus tôt, qui l’a brisé.

Il la déteste, la désire… Est-il prêt à lui donner une seconde chance ?
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		Lisa Swann

		THE MAFIA’S SON
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1. Ma famille, mon histoire


		Si le serveur vient me demander encore une fois si je suis certaine de ne pas vouloir commander, je crois que je vais lui livrer le fond de ma pensée…

		Je reprends une gorgée de mon cocktail de fruits que je sirote depuis un bon quart d’heure, voire une demi-heure. Ça m’apprendra à toujours être en avance à mes rendez-vous. Je commence à avoir faim. D’un autre côté, je ne peux m’en prendre qu’à moi-même, je sais bien que papa n’arrive JAMAIS à l’heure.

		Ah ! le voilà qui déboule enfin !

		Je ne peux m’empêcher de sourire en l’observant me chercher du regard dans la salle et se précipiter, affolé, vers ma table. Parvenu près de moi, il se penche pour m’embrasser chaleureusement.

		– Je suis en retard, hein ? me lance-t-il avec son sourire contrit qui me fait toujours tout lui pardonner.

		Je hausse les épaules.

		– Juste ce qu’il faut pour que je sois encore plus heureuse de te voir, je réponds avec humour.

		La vérité, c’est que je vois si peu souvent mon père que je suis toujours heureuse de le retrouver pour ces moments en tête à tête. Je le regarde s’installer à table, poser sa veste chiffonnée – tout autant que sa chemisette qu’il doit porter depuis deux jours – sur le dossier de sa chaise.

		Taylor Clancy, mon père, avocat des causes perdues et des démunis se fiche complètement de sa mise et de ce que les autres peuvent penser. Après tout, ce qui importe, c’est ce qu’il fait pour les autres et j’avoue que je dois bien avoir hérité ça de lui.

		Il se frotte énergiquement le visage, souffle un bon coup et frappe dans ses mains.

		– J’ai faim, dit-il avec le ton enjoué d’un gosse qui revient d’une grande aventure.

		Mais c’est un peu toujours le cas avec mon père, il revient toujours d’une aventure quelconque.

		– Tu veux boire un apéritif ? je demande en constatant que j’ai bu jusqu’à la dernière goutte de mon cocktail.

		– Non, non, dit-il en secouant la tête. Passons tout de suite aux choses sérieuses.

		Il prend la carte posée sur la table, hèle le serveur qui nous épiait depuis un moment et passe notre commande.

		– Pff, soupire-t-il. Je sors d’une réunion de quartier. On essaie de chasser des pauvres gens des masures qu’ils habitent depuis toujours.

		– Des expropriations ? je demande.

		– Plus vicieux que ça, des promoteurs qui proposent de racheter au rabais des parcelles. Le souci, c’est que certains habitants ont accepté, on les comprend, ils ont besoin d’argent. Mais ce qui est problématique, c’est que ceux qui résistent subissent des manœuvres d’intimidation.

		Comme je m’apprête à intervenir, il lève la main pour m’interrompre.

		– Je sais ce que tu vas me dire, Alba, pourquoi ne pas prévenir les autorités, c’est ça ?

		Je ne peux m’empêcher de sourire. Il me connaît bien. Même si nous sommes tous les deux de la même trempe, à désirer œuvrer pour la justice avec un réel désir de droiture, nos opinions sur les recours divergent toujours.

		– Je crois en la mobilisation de la population pour déjouer certaines injustices, poursuit-il alors que le serveur dépose nos assiettes devant nous. Je crois que les gens doivent se responsabiliser, qu’ils ont des droits et que c’est à eux, en premier lieu, de les faire valoir avec les moyens qui leur sont propres.

		– Je suis d’accord, papa, dis-je en couvrant sa main de la mienne dans un souci d’apaisement.

		– Je sais que tu es d’accord, Alba, réplique-t-il. Et pourtant tu as opté pour une autre voie.

		Aïe, ça y est, on est dans le vif du sujet.

		Je hoche la tête en lui adressant un sourire tendre.

		– Papa, je respecte, tu le sais, ton engagement. C’est même pour cette raison que j’ai choisi cette carrière que tu désapprouves. Pour ma part, je pense que c’est à la police de protéger les citoyens, à la police de montrer l’exemple.

		Il ferme les yeux. Nous avons déjà eu cette discussion des dizaines de fois, mais je sais que je n’y couperai pas encore aujourd’hui.

		– Quand tu m’as annoncé en quittant le lycée que tu voulais étudier le droit, Alba, dit-il avec l’émotion du souvenir qui lui revient. Tu ne peux savoir à quel point j’ai été heureux de me rendre compte que tu n’avais pas été insensible aux valeurs que nous vous avions inculquées, à ta sœur et à toi.

		J’entends à sa voix que sa gorge se serre à l’évocation de ma mère et de ma sœur, Celia. Ma main presse la sienne.

		– Et puis j’ai choisi une autre forme de justice, papa, je poursuis à sa place. J’ai choisi de travailler dans la police. Est-ce grave ? Mes motivations sont les mêmes que les tiennes.

		– Je sais, Alba, je sais, dit-il en tapotant ma main. Je sais que tu souhaites faire le bien.

		Papa n’est pas fort dans les démonstrations d’affection. Ça n’a pas toujours été le cas, mais j’ai parfois l’impression qu’il a désappris à être tendre, à montrer qu’il aime, depuis la mort de ma mère, il y a six ans.

		Il a désappris d’ailleurs pas mal de choses, comme prendre soin de lui, de sa personne et de sa santé. Il se concentre uniquement sur les autres et leur bien-être en oubliant le sien. Il nous a même parfois un peu oubliées, ma sœur et moi, tant il était rongé par le chagrin.

		Dans ces secondes où flottent l’émotion et le souvenir, je redoute soudain de lui annoncer la nouvelle dont je souhaitais lui faire part. Malgré tout, il faut bien que je me lance.

		– Papa, justement, je voulais qu’on dîne ensemble ce soir pour te parler de quelque chose d’important pour moi, dis-je d’une voix que je sens fragile.

		J’ai tellement peur de le blesser. Pourtant je sais combien il m’aime et qu’il respecte tous mes choix.

		– Ma demande d’affectation a été acceptée, je commence demain, j’ajoute sans être capable de dissimuler ma joie.

		– Et ? demande mon père, attentif. Quel service ?

		– Le département des stupéfiants, je réponds.

		Voilà, c’est dit ! Plus possible de reculer !

		Je vois à sa mine figée qu’il accuse le coup sans vouloir rien en laisser paraître. Je me redresse, je suis sûre de mon choix, j’en suis fière même et il y a de quoi, sans aucun doute. Après être sortie de l’école de police avec les honneurs de ma promotion, deux années de patrouille mobile exemplaires, j’ai passé le concours d’enquêteur et l’ai réussi du premier coup !

		– J’aurais pu émettre le souhait pour n’importe quel service, ma demande aurait été acceptée, j’ajoute. Je veux travailler aux Stups.

		Je suis plutôt quelqu’un de modeste, mais les faits sont là et on m’a avertie : je serai la plus jeune enquêtrice des Stups. Je n’ai pas choisi la facilité, mais j’aime la difficulté.

		– Je suis motivée, dis-je comme si je concluais mon monologue intérieur.

		Mon père affiche un sourire sincère devant mon assurance.

		– Je n’en doute pas, Alba, dit-il. Et, malgré nos opinions qui diffèrent un peu, je suis fier de toi, de ce que tu as décidé d’entreprendre. Que je ne sois pas convaincu par les actions et l’image de la police ne veut pas dire que je ne crois pas en ce que tu es capable d’y faire en tant qu’enquêtrice. Tu as déjà été au plus proche des gens pendant tes années de patrouille. Je suis persuadé que tu as le potentiel de faire bouger les choses.

		Je ne peux qu’être touchée. J’ai conscience de la rancœur et du chagrin qu’il doit mettre de côté pour exprimer cette fierté.

		– Papa, je te remercie, ton soutien est vraiment important pour moi, tu sais. Je mesure aussi combien c’est difficile pour toi de me dire tout ça, dis-je en espérant qu’il sente tout l’amour que j’ai pour lui.

		Il baisse les yeux vers son assiette.

		– Je ne peux pas oublier que ta mère est morte à cause d’une bavure policière, Alba, murmure-t-il.

		– Moi non plus, papa, dis-je en me penchant vers lui par-dessus la table.

		– Je ne peux pas oublier que malgré tous les éléments que nous avons apportés aux policiers après la disparition de ta sœur, ils n’ont rien fait pour suivre les pistes que nous leur avions soumises.

		Je ne veux pas rentrer maintenant, avec mon père, dans les détails des drames qui jalonnent notre histoire familiale. Je sais que, ce soir, je vais retrouver mon « chez-moi », cette maison qui est remplie de souvenirs de ma mère et de ma sœur. Je vis avec eux chaque jour.

		– Je ne veux pas que tu embrasses cette carrière uniquement pour guérir les blessures du passé, poursuit-il d’une voix concernée, une fois l’émotion refoulée. Tu n’es pas coupable de ce qui s’est produit. Cela m’ennuierait que cela soit ta seule motivation.

		– Je sais tout ça, papa, rassure-toi, je réponds avec affection. C’est parce que je le sais que j’ai pris toutes ces décisions, que je suis dans la police. C’est ma manière à moi d’œuvrer pour une société plus juste. Toi, tu le fais à ta façon. Je ne sais pas si je pourrai changer les choses, mais je vais faire de mon mieux pour être fidèle à ce désir de justice que nous partageons tous les deux.

		Je marque une pause le temps de laisser passer le serveur venu observer où nous en étions. Nos assiettes sont quasiment pleines, il devra encore attendre.

		– Et je garde toujours en tête l’idée de retrouver Celia, tu sais, je garde espoir, j’ajoute avant de me saisir de mes couverts. Mais là, pour le moment, je crois que je vais faire un sort à ce qui est devant moi.

		Mon père hoche la tête en me fixant droit dans les yeux. Je lis dans ce regard beaucoup plus qu’il ne saura jamais me dire ou me montrer et ça me suffit amplement.

		Il m’imite et commence à dévaster avec entrain la jolie présentation de légumes et de poisson de son assiette. Le plaisir de manger aidant, la discussion se fait plus bavardage. Pas question de se couper davantage l’appétit.

		– Et comment va ton ami Juan ? me demande papa.

		Je secoue la tête le temps d’avaler la monstrueuse bouchée que je viens d’engloutir.

		– Bien, bien, dis-je. Toujours en patrouille. C’est ce qui lui plaît.

		– Tu t’es toujours bien entendue avec Juan, n’est-ce pas ? lâche-t-il d’une voix de complot sans affronter mon regard.

		Du coup, il ne me voit pas sourire d’amusement à cette énième tentative de mariage.

		– Tu as dû oublier quelques épisodes, papa, dis-je, moqueuse. Juan est marié et il est papa depuis trois mois…

		Mon père lève les yeux au ciel.

		– Je devrais parfois noter tout ce que tu me racontes, soupire-t-il.

		– Je sais que c’est parce que tu as beaucoup de choses en tête, papa, je réponds. Pas parce que tu es en train de devenir un vieux croulant.

		Il émet un petit rire enfantin.

		– N’empêche qu’à 27 ans, Alba, tu… commence-t-il avant que je l’interrompe, le doigt levé comme une maîtresse donnant une leçon.

		– Oui, à 27 ans, je devrais avoir un fiancé, dis-je. À cet âge, maman et toi étiez déjà parents, vous aviez formé une famille, etc.

		Bien sûr, j'ai eu des amoureux, des amants. Des hommes sont passés dans ma vie. Qu'ils n'aient pas eu envie de rester ou que je n'aie pas eu envie de les retenir, c'est un point sur lequel je ne tiens pas à m'attarder. Ce qui est certain, c'est qu'être femme flic ne facilite pas la vie sentimentale…

		– Dis, papa, je crois qu’aujourd’hui j’ai plutôt envie de parler d’un homme de 52 ans qui oublie de repasser ses chemises, de se couper les cheveux alors qu’il y a une dame, deux tables derrière lui, qui n’arrête pas de l’observer depuis qu’il est arrivé…

		Il secoue la tête en m’offrant un sourire éclatant.

		– Tu es mon rayon de soleil, Alba ! lâche-t-il avant de s’essuyer la bouche. J’ai toujours aimé ton humour et ta joie de vivre. Mais qui voudrait d’un vieux bonhomme comme moi, tout chiffonné et le nez constamment plongé dans des piles de documents ?

		Je fais mine de repousser ma chaise pour me lever.

		– Attends, tu veux que j’aille demander à cette dame ? dis-je, l’air déterminé.

		Papa éclate d’un rire franc qui me réchauffe le cœur et efface, le temps de quelques heures, mon angoisse à l’idée de la première journée aux Stups qui m’attend le lendemain.

		Nous passons le reste du repas à discuter comme deux adultes qui ont laissé leurs ennuis au vestiaire et partagent un bon repas et des fous rires.

		***

		De retour chez moi, je mets un bémol à mon humeur joyeuse.

		J’habite l’ancienne maison de ma grand-mère Rosita, la mère de ma mère. Cela fait six ans qu’elle est maintenant en maison médicalisée. Depuis la mort accidentelle de maman.

		Dans la pièce principale de la maisonnette, j’ai conservé la décoration colorée de ma grand-mère et, à ses photos, j’ai ajouté les miennes. Dans un cadre, sur le buffet un peu kitsch, j’en ai glissé une de ma mère et de ma sœur posant pour un cliché joyeux à l’occasion d’une réunion de famille. Je prends le cadre et les dévisage toutes deux. Leur sourire radieux, les yeux plissés par la joie, leur expression de bonheur.

		Oui, je vis avec elles deux chaque jour. Il m’arrive même de leur parler… pour ne pas les oublier. C’est une habitude que j’ai prise depuis que je vis seule.

		Si mes collègues me voyaient, ils me prendraient pour une folle…

		Il y a six ans, maman a été victime d’une balle perdue au cours d’une fusillade entre des policiers et des membres de gang, à Little Haïti. À sa mort, j’avais 21 ans et Celia, ma sœur cadette, 18 ans.

		J’étais à l’université, je me suis réfugiée dans mes études. Mon père s’est enterré sous ses tonnes de dossiers de juriste. Et Celia ? Celia, j’ai bien peur qu’on l’ait un peu oubliée dans l’histoire. Non pas qu’on ne se soit pas préoccupé d’elle, mais elle rejetait la moindre de nos attentions.

		– J’aurais dû insister, je murmure à la photo. J’aurais dû te parler, ne pas te laisser dériver, m’intéresser davantage à toi.

		Mais cela avait été difficile de suivre Celia. Tout juste sortie du lycée, elle n’avait pas su quelle direction prendre dans ses études et elle avait commencé à sortir beaucoup. Elle vivait en complet décalage, fréquentait des jeunes d'un autre milieu, beaucoup trop aisés, trop insouciants. Puis elle a fini par disparaître de la circulation, du jour au lendemain. « Elle est majeure », nous avait dit la police. « Il faut attendre. » Cela fait deux ans qu’on attend…

		– J’aurais dû voir que tu sombrais, Celia.

		Je me doutais bien qu’elle se droguait, mais je crois que j’ai évité d’aborder le sujet. Ça me faisait peur et pourtant, ce qu’elle vivait, c’est bel et bien ce que j’allais côtoyer dans le métier que j’avais choisi.

		– Non, je ne perds pas espoir, je chuchote. On va se retrouver, Celia.

		Je lève les yeux pour affronter mon reflet dans le miroir au-dessus du buffet. J’y apparais, cernée par les colifichets, breloques et autres rosaires que ma grand-mère a accrochés autour de la glace.

		– Eh bien, Alba, demain, c’est le grand jour ! me dis-je à haute voix.

		Je me redresse, rejette mes épaules en arrière pour me tenir bien droite et m’adresse un franc sourire d’encouragement tout en bravant mon image dans le miroir.

		Alba Clancy, 27 ans, célibataire, inspectrice aux Stups.

		Je hausse les épaules, secoue la tête. Je me moque gentiment de moi… Je ferais mieux d’aller me coucher – si j’arrive à dormir… –, la journée risque d’être forte en émotions, demain.

		***

		Le lendemain matin, je ramasse mes affaires quand j’entends klaxonner devant la maison. Puis je sors, ferme ma porte à clé et me dirige au petit trot discipliné vers la voiture de patrouille qui m’attend, garée le long du trottoir.

		– Bon, c’est bien parce que c’est ta rentrée, miss ! me lance Juan, en uniforme de patrouille, au volant. Mais il ne faudrait pas que tu prennes l’habitude de te faire accompagner !

		– Hé ho, arrête, je lui réponds en claquant la portière après m’être laissé tomber sur le siège passager. Ça n’est pas une escorte en limousine, faut pas pousser, et je te rappelle que c’est toi qui as insisté pour me conduire au poste pour mon premier jour !

		Juan, beau gosse ténébreux d’origine cubaine, qui a la cote dans tous les quartiers chez les femmes de 7 à 77 ans, fronce les sourcils en prenant un air songeur.

		– Ouais, parfois je me demande si tu ne mériterais pas qu’on te conduise au poste, mais alors vraiment, tu vois, du mauvais côté des barreaux, pour que tu prennes le temps de réfléchir à ta mauvaise foi féminine…

		– N’importe quoi, je réponds en faisant la moue et en levant les yeux au ciel. Allez, t’endors pas, Juan, je ne veux pas arriver en retard le premier jour !

		Juan démarre et me désigne de la main les deux cafés posés sur un plateau entre nos sièges.

		– J’ai pensé que tu aurais besoin d’un latte avant d’affronter tes nouveaux collègues, me dit-il avec un petit sourire.

		Je comprends que mon père refuse de croire que Juan en a trouvé une autre que moi ! Moi-même, parfois je me pose des questions…

		Et pourtant, dès notre rencontre à l’université, ça a été une évidence que nous avions beaucoup plus à partager qu’une histoire d’amour…

		Mais après tout, je ne sais pas ce que je manque, hein…

		Juan est comme mon jumeau. Nous sommes nés le même jour. Quand nous l’avons découvert, il n’a plus été question d’envisager autre chose qu’une profonde relation de frère et sœur. Je suis plus âgée que lui de quelques heures. Je suis donc son aînée, et j’aime bien en jouer quand je trouve qu’il dépasse un peu les bornes.

		Mais en général, nous nous pardonnons tout. Lui excuse mon caractère parfois emporté et versatile, ma tendance à trop réfléchir dans certaines situations, et je passe sur ses traits d’humour parfois trop caustiques à mon goût – c’est bien que je dois être un peu susceptible aussi… – et sa tendance forcenée au romantisme, surtout depuis qu’il a rencontré l’élue de son cœur, qu’il l’a épousée en quelques mois et qu’ils ont eu un enfant, etc. Je tolère son bonheur amoureux et son insolence et lui fait mine de ne pas être agacé par mon côté trop sage et mes changements d’humeur. Je trouve que nous nous complétons bien.

		– Tu as la trouille ? me demande-t-il tout en conduisant.

		– J’aurais préféré que tu me demandes tout simplement si ça allait, je réponds. Parce que là, j’ai bien compris que ça se voit que j’ai la trouille.

		Il rit.

		– Ça va bien se passer, Alba, me dit-il.

		– Dis, ce n’est pas parce que tu es un nouveau papa qu’il faut me parler comme à ta fille… je réponds, ironique.

		Il ne relève pas.

		– En tout cas, tu as mis toutes les chances de ton côté pour séduire tes nouveaux collègues, frangine, continue-t-il sur un ton enjoué.

		Je me tourne vers lui, sans comprendre.

		– Oui, continue-t-il. Le petit jean moulant…

		– Il n’est pas moulant, je le remplis, c’est tout ! je rétorque.

		– La coiffure savamment sauvage…

		– Merde, ça ne ressemble à rien, c’est ça ? je demande en baissant le pare-soleil pour inspecter mes cheveux.

		– Le petit tee-shirt déboutonné que tu as mis à l’envers, conclut-il en éclatant de rire.

		Je tire sur l’arrière du col de mon tee-shirt. En effet, l’étiquette est à l’extérieur.

		– Merde, ralentis, dis-je en me pliant en deux sur le siège pour enlever mon tee-shirt et le remettre à l’endroit.

		– Attention, Alba, je t’embarque pour attentat à la pudeur, dit-il.

		Quand je me redresse, le sang m’est monté au visage, ma coiffure est VRAIMENT sauvage et on arrive devant le Miami Police Department sur la 62 e.

		– Laisse-moi là, dis-je en ramassant mon sac.

		Juan engage la voiture dans l’allée qui mène au parking, puis s’arrête.

		– Hé, tu permets, je travaille là aussi ! répond-il en faisant mine d’être offusqué.

		J’ouvre la portière et descends sur le trottoir.

		– Tu veux que je t’attende avec ton goûter à la sortie ce soir ? me demande-t-il, toujours goguenard.

		– Tu m’énerves, Juan, je réponds avec un sourire pincé.

		– Sois honnête, Alba, dit-il. Si je n’avais pas arrêté de te complimenter et de t’encourager pendant tout le trajet, tu m’aurais envoyé balader, dit-il avec un sourire taquin.

		J’éclate de rire. Juan me connaît si bien !

		Je lui envoie un baiser et me dirige à grands pas vers l’entrée du bâtiment. C’est le premier jour de ma nouvelle vie !

	

		
2. Dans le vif du sujet


		Je grimpe au deuxième étage où se trouve le département des Stups. En chemin, je croise des visages connus. On m’adresse des signes d’encouragement, des « C’est le grand jour, Alba ! » et des tapes sur l’épaule en passant.

		Je ne peux m’empêcher de sourire malgré l’angoisse de l’inconnu. Je suis fière, aucune raison de le cacher. Fière mais, je ne me voile pas la face, je sais où je vais mettre les pieds et ça risque de ne pas être une partie de plaisir. On me l’a dit quand j’ai déposé mes choix d’affectation. « Les Stups ? T’as peur de rien. Ces gars-là n’ont pas la réputation d’être très sympas avec les nouveaux. »

		Et certainement encore moins avec les « nouvelles », je suppose…

		C’est vrai, les hommes des Stups n’ont pas bonne réputation. On raconte même qu’on les voit souvent sur le terrain, mais qu’il n’y a jamais grand monde derrière les barreaux. Je sais que c’est un raisonnement simpliste, parce que le boulot des Stups est un boulot de fond. Ils ne vont pas arrêter tous les petits délinquants, les petits dealers de quartier. Non, leur travail, c’est de remonter les pistes jusqu’aux gros bonnets, les têtes des trafics.

		Alors pourquoi les Stups, hein ? Mis à part le motif personnel que mon père n’a pas manqué de relever, à savoir la culpabilité que je nourris de ne pas avoir vu ni aidé ma sœur qui plongeait dans la drogue, évidemment, je ne veux plus voir des gamins qui ne font que se détruire. J’ai eu ma dose de sales rencontres en deux années de patrouille, de familles terrassées, d’enfants à la rue, de jeunes filles qui se prostituent pour payer leurs doses quotidiennes, de violences…

		En deux ans, je n’ai pu que constater, j’ai essayé de mettre de minces sparadraps sur des plaies béantes. Aujourd’hui, je veux agir, je veux remonter à la source pour endiguer ce fléau. Et c’est aux Stups que ça se passe. Je pousse la double porte battante qui ouvre sur mon nouveau service.

		J’ai dû y aller avec mon énergie habituelle parce qu’au moment où la porte s’est refermée en claquant derrière moi, tous les hommes de l’open space ont cessé instantanément leur discussion et se sont figés.

		– Hum, bonjour ! je lance d’une voix qui menace de dérailler.

		Les hommes me fixent tout d’abord sans broncher ni répondre à mon salut. Puis certains hochent la tête en silence quand d’autres prononcent un « bonjour » dubitatif.

		Ils doivent croire que je me suis trompée d’étage…

		Puis l’un d’eux, forte carrure, un café à la main, holster sur chemisette, se détache du groupe et s’approche de moi.

		– Alba Clancy ? demande-t-il en changeant son gobelet de main avant de me tendre la droite. Je suis le chef Morrison.

		Je hoche la tête et lui serre la main, au risque qu’il broie la mienne.

		Sûrement une manière de me faire comprendre d’emblée qui est le chef.

		– Chef Morrison, je suis ravie de faire partie de votre équipe.

		– Attendez, ne parlez pas trop vite, répond-il en gloussant de toute sa corpulence. Vous ne savez pas où vous êtes tombée.

		– Je sais à quoi m’attendre, vous savez, dis-je.

		Il m’invite d’un signe de la main à le suivre alors qu’il se dirige vers la porte de son bureau. J’entre dans la pièce et il referme la porte derrière moi avant de me montrer une chaise et de s’installer lui-même derrière sa table surchargée de paperasses en tout genre.

		– OK, Alba, je ne vous cache pas que les gars sont plutôt réticents au fait d’intégrer une femme dans l’équipe, commence-t-il, coudes sur le bureau, mains jointes sous le menton, avec un léger sourire. Mais de toute façon, ils sont réticents à tout en général. Ils ne se rendent pas compte qu’il faut savoir accueillir la nouveauté. Après tout, ils ne sont pas immortels et deux de nos meilleurs enquêteurs viennent de prendre leur retraite. Même notre dernier arrivé, Jack, après deux mois, se fait encore bizuter… gentiment, bien sûr.

		Je hoche la tête sans rien dire, juste pour acquiescer, tandis qu’il semble avoir dans l’idée de me dresser un tableau peu avenant de ce qui m’attend en sortant de son bureau.

		S’il croit que, parce que je suis une femme, je peux me laisser balader… je le laisse espérer… et les autres aussi d’ailleurs.

		Je suis bien consciente que je vais devoir attendre plus longuement que les autres à la case départ, le temps que mes collègues me fassent comprendre que ma place est aux archives ou à la paperasse tout comme, chez eux, celle de leur femme est à la lessive ou aux fourneaux. OK, la police n’est plus ce qu’elle était et il y a de plus en plus de femmes flics, mais avec les Stups de Miami, j’ai l’impression de m’attaquer au dernier bastion des irréductibles machos…

		Du coup, j’ai décroché pendant quelques secondes du laïus un peu pompeux du chef Morrison. Mais je tends l’oreille juste au bon moment semble-t-il…

		– Un élément comme vous, Alba, ça m’aurait été difficile de le refuser, poursuit-il. Deux années de patrouille sans faute, des résultats excellents au concours d’enquêteur…

		Enquêtrice…

		– Sans compter que vous savez ce qu’il faut faire quand on vous met une arme entre les mains ! Bon, on ne va pas passer la journée à vous faire des compliments. Prenez le temps de les déguster tout de même, ça n’arrive pas tous les jours chez nous.

		Il me tend ma plaque avec un franc sourire.

		– Voilà votre plaque, dit-il. Je vais appeler votre équipier et partenaire, Dan Chaplin. Il va se charger de vous présenter, de vous mettre au parfum, etc. Il vous accompagnera à l’armurerie pour aller chercher votre arme de service.

		Le chef Morrison se lève et je l’imite. Il ouvre la porte et je le suis dans le couloir.

		– Dan ! fait-il en s’adressant à un groupe d’hommes.

		L’un d’eux, un brun grisonnant dans la cinquantaine, grand et carré, s’éloigne de ses collègues et s’approche de nous avec une démarche à la fois imposante et légère. On a l’impression qu’il déplace à peine l’air autour de lui.

		OK, ça n’est pas l’idée qu’on se ferait d’un chaperon bienveillant, mais il va falloir que ça aille…

		– Dan, je te présente Alba, ta nouvelle équipière, déclare le chef Morrison en forçant sur son sourire, espérant sans doute que Dan l’imite.

		Mais rien à faire, le gars est aussi accueillant qu’une porte de prison. Je tends la main avec un sourire à ma façon, franc et honnête, et je lui broie les doigts avant qu’il ne se charge des miens.

		– Bon, fait le chef en frappant dans ses mains. Il est temps de se mettre au boulot, les gars.

		Il se passe ensuite quelques dizaines de minutes assez déstabilisantes pendant lesquelles Dan Chaplin ne s’adresse à moi que par des phrases verbales d’une étrange concision : « Chercher ton arme », « Prendre holster », « Donner identifiant pour base informatique », etc. Au début, je ne comprends pas où il veut en venir, mais très vite j’intègre qu’il m’annonce à chaque fois ce que nous allons faire comme s’il lisait une liste à laquelle il devait se tenir contre son gré.

		Je sens que ça va être la franche rigolade avec mon équipier…

		Je sais que je ne suis pas là pour me marrer, mais un peu de cordialité serait bienvenue pour mes premiers pas dans le service.

		Quand on remonte de l’armurerie, j’affronte enfin le gros de l’équipe, et Dan passe alors en mode « phrase normale » pour communiquer avec ses collègues.

		– Bon, les gars, je vous présente Alba Clancy, lance-t-il alors que tous sont tournés vers nous.

		J’avoue que c’est assez impressionnant de se faire ainsi considérer dans un silence de plomb pendant quelques secondes, parce que c’est bien ce qui se passe, il faut être honnête, les types me détaillent de la tête aux pieds. Je lève une main comme une squaw apache rencontrant un convoi de cowboys.

		– Salut, ça va ? je fais d’une voix faiblarde.

		Deux secondes très pénibles s’éternisent avant qu’un homme qui doit avoir, comme moi, moins de trente ans, le seul dans le groupe, se détache de la masse pour avancer vers moi.

		– Bonjour ! Moi, c’est Jack, dit-il en m’offrant pour la première fois de la matinée une main qui n’a pas comme dessein de briser la mienne. Je ne sais pas si je peux te souhaiter la bienvenue de la part du service, mais je te le dis quand même : bienvenue.

		Des gloussements ironiques échappent aux autres, et j’entends même quelques railleries du genre « Hé Jack, déjà sur le coup, t’es chaud comme la braise, laisse la petite arriver… ».

		J’affiche un sourire sincère.

		Merci ! Il y a donc au moins un être civilisé dans cette tribu !

		Jack rougit presque sous les moqueries des autres. Ça lui va bien, il est plutôt beau gosse et détonne au milieu des autres hommes du bureau aux airs bourrus. Svelte, habillé très soigneusement – voire de manière assez coûteuse… –, il tient plus du mannequin que du flic, mais il ne doit pas être là pour rien non plus.

		– Je sens qu’on va bien s’entendre tous les deux, poursuit-il, gêné, sans avoir lâché ma main.

		Oui, enfin professionnellement, hein… Je ne suis pas sûre d’avoir envie d’un plan drague dès mon premier jour aux Stups…

		Il devait bien y avoir un dieu quelque part pour me sauver de ce mauvais pas, car le téléphone a sonné dans le bureau du chef et, quelques secondes plus tard, Morrison est sorti pour interpeller ses hommes.

		– Bon, il y a du grabuge au Pink Velvet, déclare-t-il, provoquant aussitôt une rumeur excitée dans le bureau. On se calme, les gars, les Mœurs sont déjà parties et il y a trois patrouilles sur les lieux, alors je vous explique.

		L’équipe se rassemble autour de son chef. Je suis tout ouïe mais aussi surprise de voir comment la simple évocation du « Pink Velvet » a animé tous ces types d’une fièvre de chasseurs.

		– Ils nous appellent parce qu’ils ont trouvé de la drogue, poursuit Morrison. En deux mots, un after qui tourne mal, des mecs et des nanas qui s’empoignent. Pas mal de fric et de la dope dans les sacs des demoiselles amènent les Mœurs à suspecter un éventuel réseau de prostitution.

		Certains flics ricanent.

		– Ouais, on est d’accord, on sait tous que Ferris ne va pas s’amuser à ce genre de trucs, mais par contre, s’il a fait un faux pas en laissant entrer de la drogue au Pink Velvet, on peut peut-être le coincer sur cet écart, dit Morrison. Alors on va pas se déplacer en nombre, c’est juste une affaire de routine et notre homme n’est pas encore arrivé à son club.

		Il scrute des yeux son équipe.

		– Bibson et McDrew, vous y allez, dit-il en désignant deux types qui filent aussitôt à leurs bureaux. Dan, tu suis avec la nouvelle, c’est une bonne mise en jambes pour elle.

		Dan Chaplin se dirige vers son bureau pour prendre sa veste, ajuster son holster d’épaule et je l’attends, plantée au milieu de l’open space sans même qu’il m’ait adressé un regard.

		– Tu veux emporter ton sac ? Tu veux que je te le garde ? T’as un bloc-notes ? me demande successivement Jack, posté à côté de moi.

		J’ouvre des yeux de chouette, il faut que je réagisse vite. Je réponds : « Non, oui, non », et il me prend mon sac qu’il coince sous son bureau puis sort d’un tiroir un petit carnet qu’il me tend.

		– En piste, me dit-il en accompagnant son encouragement d’une petite tape sur l’épaule alors que j’emboîte le pas à Chaplin.

		Je dévale l’escalier à la suite de mon collègue fort peu bavard.

		***

		Heureusement, dans la voiture, ça s’arrange un peu. Et tant mieux pour moi parce que je me voyais mal essayer de comprendre le rapide brief qu’il m’a fait sur la situation, s’il avait continué à parler en monosyllabes et autres phrases verbales sans queue ni tête.

		D’abord, il met tout de suite les points sur les i.

		– Tu regardes et tu fais ce que je te demande, mais c’est tout, OK ? commence-t-il.

		Au moins, les choses sont claires…

		Mais ça ne me choque pas plus que ça. C’est comme ça aussi qu’on apprend dans le métier : regarder, écouter, se taire avant de pouvoir un jour agir, prendre des décisions, être véritablement acteur dans une enquête. Je secoue la tête pour acquiescer. Dan Chaplin continue à me parler, le regard fixé sur la route devant lui. J’ai par moments l’impression qu’il parle seul, qu’il révise plutôt qu’il ne partage avec moi des informations qui pourraient m’être utiles. En gros, je ne serais pas là, ce serait pareil…

		Qu’est-ce que tu croyais ? Que tu allais être dorlotée ? Tu sais quand même un peu comment ça fonctionne au début ! 

		– Bon, ça n’est pas une intervention importante dans le sens où on y va un peu à l’aveuglette, explique Chaplin. Le truc qui nous intéresse dans l’affaire, c’est que ça se passe chez un fils Ferris. Ferris, ça te dit quelque chose, je suppose ?

		J’ai à peine le temps de répondre, qu’il continue sur sa lancée. Après tout, il s’en fout un peu que je connaisse ou pas les Ferris, il a prévu de me faire la leçon, pour bien souligner son ancienneté, son expérience et, par là même, le fait que je suis une petite nouvelle qui se la ferme et écoute.

		– Les Ferris, c’est quasi notre but aux Stups, poursuit-il. On se lève tous les matins en espérant un jour pouvoir les coincer, le père et les fils, parce que ce sont eux qui détiennent en gros tout le trafic de drogue de Miami. Et pas que la drogue d’ailleurs, armes, contrefaçon, les Mœurs soupçonnent aussi un peu de prostitution. En tout cas, ce qui est certain, c’est que la famille Ferris sait graisser les bonnes pattes pour être toujours en activité. Ce sont des hommes d’influence, mauvaise certes, mais n’empêche, ils ont du pouvoir à Miami.

		J’acquiesce toujours même si Chaplin ne me regarde pas, mais au cas où, on ne sait jamais.

		– Alors dans la famille Ferris, on a le fils aîné, Jeremy, une sorte de petite frappe, un gars vicieux et violent, qui s’occupe surtout du réseau des dealers mais qui gère aussi un peu de racket. On l’a arrêté plusieurs fois pour des agressions mineures, mais rien qui ne nous permette de le coincer vraiment. En fait celui qui nous intéresse, c’est le père, Bobby Ferris, qu’on appelle aussi Bobby Dragon. Tu sais pourquoi ?

		Là, Chaplin marque une pause pour ménager son suspense, je suppose. J’ai entendu parler des Ferris évidemment. Impossible de passer à côté de la légende de cette mafia quand on est flic à Miami, mais c’est vrai que je ne me suis jamais interrogée sur le pourquoi d’un tel surnom.
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